Le Cid de Corneille • Problèmes de dramaturgie 

Lecture analytique : acte IV, scène 3, v. 1267-1339

Sous moi donc cette troupe s'avance,

Et porte sur le front une mâle assurance.

Nous partîmes cinq cents; mais par un prompt renfort

Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port,

Tant, à nous voir marcher avec un tel visage,

Les plus épouvantés reprenaient de courage !

J'en cache les deux tiers, aussitôt qu'arrivés,

Dans le fond des vaisseaux qui lors furent trouvés;

Le reste, dont le nombre augmentait à toute heure,

Brûlant d'impatience, autour de moi demeure,

Se couche contre terre, et sans faire aucun bruit

Passe une bonne part d'une si belle nuit.

Par mon commandement la garde en fait de même,

Et se tenant cachée, aide à mon stratagème;

Et je feins hardiment d'avoir reçu de vous

L'ordre qu'on me voit suivre et que je donne à tous.

Cette obscure clarté qui tombe des étoiles

Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles;

L'onde s'enfle dessous, et d'un commun effort

Les Maures et la mer montent jusques au port.

On les laisse passer ; tout leur paraît tranquille;

Point de soldats au port, point aux murs de la ville.

Notre profond silence abusant leurs esprits,

Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris;

Ils abordent sans peur, ils ancrent, ils descendent,

Et courent se livrer aux mains qui les attendent. Nous nous levons alors, et tous en même temps

Poussons jusques au ciel mille cris éclatants.

Les nôtres, à ces cris, de nos vaisseaux répondent;

Ils paraissent armés, les Maures se confondent,

L'épouvante les prend à demi descendus;

Avant que de combattre ils s'estiment perdus.

Ils couraient au pillage, et rencontrent la guerre;

Nous les pressons sur l'eau, nous les pressons sur terre,

Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang,

Avant qu'aucun résiste ou reprenne son rang.

Mais bientôt, malgré nous, leurs princes les rallient,

Leur courage renaît, et leurs terreurs s'oublient

La honte de mourir sans avoir combattu

Arrête leur désordre, et leur rend leur vertu.

Contre nous de pied ferme ils tirent leurs alfanges;

De notre sang au leur font d'horribles mélanges.

Et la terre, et le fleuve, et leur flotte, et le port,

Sont des champs de carnage où triomphe la mort.

Ô combien d'actions, combien d'exploits célèbres

Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres,

Où chacun, seul témoin des grands coups qu'il donnait,

Ne pouvait discerner où le sort inclinait ! 
J'allais de tous côtés encourager les nôtres,

Faire avancer les uns et soutenir les autres,

Ranger ceux qui venaient, les pousser à leur tour,

Et ne l'ai pu savoir jusques au point du jour.

Mais enfin sa clarté montre notre avantage;

Le Maure voit sa perte, et perd soudain courage

Et voyant un renfort qui nous vient secourir,

L'ardeur de vaincre cède à la peur de mourir.

Ils gagnent leurs vaisseaux, ils en coupent les câbles,

Poussent jusques aux cieux des cris épouvantables,

Font retraite en tumulte, et sans considérer

Si leurs rois avec eux peuvent se retirer.

Pour souffrir ce devoir leur frayeur est trop forte;

Le flux les apporta, le reflux les remporte;

Cependant que leurs rois, engagés parmi nous,

Et quelque peu des leurs, tous percés de nos coups,

Disputent vaillamment et vendent bien leur vie. 

À se rendre moi-même en vain je les convie :

Le cimeterre au poing ils ne m'écoutent pas;

Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats,

Et que seuls désormais en vain ils se défendent,

Ils demandent le chef; je me nomme, ils se rendent.

Je vous les envoyai tous deux en même temps;

Et le combat cessa faute de combattants.

Problématique 

Comment conjurer le statisme inhérent à la forme théâtrale de la tirade? 

Contrat de lecture 

La longueur de la tirade pose un problème dramaturgique : elle risque de lasser le spectateur. Le dramaturge doit donc l'animer par des procédés rhétoriques qu'il convient d'étudier. 

Le dynamisme de la tirade est aussi assuré par la métamorphose ontologique et politique qui s'opère (ultime métamorphose du héros). À côté d'une rhétorique épique, caractéristique du chevalier féodal, résonne l'hommage rendu par le sujet à son monarque. Si Rodrigue avait déjà accepté la loi amoureuse comme contrainte, il accepte à présent l'ordre monarchique. 

Deux axes d'étude 

1 / L'art du récit, ou comment conjurer le statisme de la tirade 

Malgré la longueur de la tirade, Corneille parvient parfaitement à dynamiser la scène. Il sait conjurer la monotonie de l'œil unique en ressuscitant l'intensité émotionnelle du combat. On pourra étudier notamment avec les élèves le plan de la tirade afin de montrer que jusqu'au terme du récit la victoire est présentée comme incertaine: 

- v. 1267-1283 : présentation des forces en présence ; 

- v. 1284-1292: arrivée en force de l'ennemi; 

- v. 1293-1302 : première phase du combat (les Mores sont repoussés une première fois, la 

victoire apparaît comme imminente) ; 

- v. 1303-1318 : deuxième phase du combat (les Mores se ressaisissent) ; 

- v. 1319- fin : triomphe de Rodrigue et défaite des Mores. 

Rodrigue sait donc tenir son auditoire en haleine grâce: 

- à des effets d'actualisation d'une scène passée (présent de narration, v. 1276-1279 par exemple) ; 

- à des stratégies d'inclusion (étude de l'énonciation: alternance «nous », «je») pour montrer que l'orateur revit les émotions qu'il a vécues pendant la bataille et qu'il convie l'auditoire à revivre avec lui la scène; 

- à une ponctuation expressive (commentaire de l'exclamative du vers 1314) ; 

- à la rhétorique de l'hypotypose (recours à la métaphore, v. 1301 ; opposition entre les isotopies 

de l'ombre et de la lumière: « obscure clarté », « au point du jour », « clarté ») ; 

- à la musicalité des vers (rythme binaire des vers 1309, 1323, 1328) qui charment l'auditoire par leur cadence mélodique. 

II / Du héros guerrier au sujet du roi 

Le héros guerrier, hérité du modèle féodal, se définissait par un ethos et une rhétorique épiques, hérités du roman de chevalerie. Rodrigue est un homme de cœur et d'honneur (lexique du courage, v. 1281, 1304, 1331 ; usage des pluriels pour souligner la supériorité numérique de l'ennemi), un généreux qui épargne la vie des chefs ennemis (v. 1336), un meneur d'hommes autoritaire (passage du « nous », v. 1269, au «je », v. 1273 ; fonction sujet du pronom personnel; lexique de l'ordre, v. 1279, v. 1282, v. 1332), et respecté tant des siens que des Mores. Il manie une rhétorique épique (anaphore de l'adverbe « combien », v. 1311 ; champ lexical de la lutte). À ce chevalier guerrier, se substitue le sujet héroïque, qui se bat pour servir l'État et son roi (« pour votre service », v. 1339). Le signe de cette métamorphose du héros se lit dans le changement de nom de Rodrigue: il ne se définit désormais plus comme un Bivar (donc comme le fils de son père), mais comme un« chef », un guerrier au service du monarque. 

